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PRÉFACE



Fascination

Assurément, le Tao-Te-King, le Livre du Tao et de la Vertu, intrigue et fascine à la fois beaucoup d’esprits éclairés en Occident, et cela depuis plusieurs siècles. Ce fait n’a rien d’étonnant, quand on songe aux nombreux commentaires qui en ont été donnés dans son pays d’origine, la Chine, depuis plus de deux mille ans. Tout un courant de philosophie et même une religion, le taoïsme, s’y sont référés.

Or, et c’est là un phénomène surprenant, l’origine de cet ouvrage s’enveloppe de mystère, la légende s’en étant très vite emparée.




Titre et auteur

Les premières mentions qui en parlent ne lui donnent pas le titre que nous lui connaissons : elles l’appellent simplement « Lao-Tseu », le « Vieux Maître », les sentences et réflexions qui le composent étant attribuées à un sage de ce nom. Cette manière de mentionner un ouvrage se retrouve à propos d’autres recueils de la même tradition, tels que le « Lie-Tseu » ou le « Tchouang-Tseu ».

 

Le personnage du « Vieux Maître » est assez mal connu. L’auteur des « Mémoires historiques », l’historien Sseu-ma Ts’ien, qui écrivait aux environs de 100 avant l’ère chrétienne, insère dans son récit une biographie de Lao-Tseu, affirmant qu’il se fonde sur la tradition ; toutefois, il nous dit par ailleurs que ses sources sont peu crédibles et qu’une grande incertitude entoure le « Vieux Maître ».

Celui-ci serait né dans un village nommé Lou-yi, dans l’actuelle province de Henan. Après de brillantes études, il serait devenu archiviste à la cour des rois Zhou. C’est là qu’il aurait reçu la visite de Confucius, venu l’interroger sur les rites définissant les rapports entre les diverses classes d’une société très hiérarchisée, couronnée par le roi.

 

Cet épisode, s’il est authentique, situerait Lao-Tseu au VIe siècle avant notre ère. En fait, cette rencontre refléterait les controverses plus tardives entre les écoles confucianiste et taoïste au sujet de l’importance des rites, primordiale pour les confucianistes, tout à fait secondaire pour les taoïstes, lesquels préféraient insister sur la liberté de chacun et prônaient une vie plutôt non conformiste.

 

Lao-Tseu est, en réalité, un surnom : il aurait appartenu à la famille Li, son prénom étant Eul et son appellation Tan. Avec ces précisions, nous sommes bien avancés. Car Eul signifie : « Oreille », et peut désigner quelqu’un qui se signale par ses oreilles, ce que confirme l’appellation « Tan », « Longues oreilles ».

Cette particularité étant considérée en Chine comme l’apanage des vieux, la boucle se referme. En fait, dans la Chine antique, comme d’ailleurs dans toutes les sociétés traditionnelles où prédomine la transmission du savoir par la parole et l’exemple, les vieux sont ceux qui ont beaucoup entendu, donc appris, et on doit les respecter et les honorer : ils comprennent le sens de la vie, sont conscients de la précarité de toutes choses et se rattachent à l’essentiel ; bref, ils sont normalement des sages, et Lao-Tseu, le « Vieux Maître », devient en quelque sorte le « Sage » par excellence.

 

Le récit de la disparition de Lao-Tseu est également significatif : la tradition nous rapporte que le « Vieux Maître » aurait un jour quitté ses fonctions et renoncé au monde.

Il serait alors parti vers l’occident monté sur un buffle, scène abondamment représentée dans l’art chinois. Il aurait alors gagné les montagnes à l’ouest de Sian et serait parvenu à la frontière.

Sa réputation de sagesse l’ayant précédé, Yin Si, le gardien de la passe, l’aurait retenu en le priant de lui donner son enseignement : les notes prises constituèrent un recueil d’environ cinq mille caractères qui ne serait pas différent de notre Tao-Te-King.

 

Le « Vieux Maître » aurait ensuite poursuivi son voyage vers l’ouest et nul ne l’aurait jamais revu. Il aurait bénéficié d’une longévité sans pareille et serait même parvenu à l’immortalité.




Un recueil de réflexions

Traditionnellement, le Tao-Te-King se présente comme un ouvrage en deux parties, que la traduction qu’on pourra lire ci-après intitule simplement « Livre Premier » et « Livre Second ». D’autres éditions donnent comme titre au premier : « Le Tao », au second : « La Vertu ».

 

En fait, il semble que le Tao-Te-King soit constitué par deux ouvrages différents apparentés par leur doctrine et leur style, réunis ensuite sous un titre unique. Cela paraît confirmé par la découverte, il y a une trentaine d’années, à l’intérieur d’une tombe de l’époque Han, d’un manuscrit réunissant les deux volumes, mais plaçant celui consacré à la Vertu avant l’autre définissant le Tao, la Voie.

 

La division en petits chapitres, composés de quelques sentences seulement, semble également tardive : elle devait probablement favoriser la méditation du texte : on a ainsi 37 sections sur le Tao et 44 sur la Vertu ; en tout, 81 chapitres.




La philosophie du « Vieux Maître »

Assurément, si l’on veut bien comprendre la philosophie du Tao-Te-King, on doit la replacer dans le contexte des conceptions du monde et du rôle que l’homme doit y jouer, qui se sont développées dans un lointain passé, des siècles avant Lao-Tseu, et que l’on voit s’exprimer dans des ouvrages très anciens tel que le célèbre Yi-King, le « Livre des mutations ».

Le titre de cet ouvrage est significatif : il laisse entrevoir un monde en continuel changement et dont il importe de comprendre le fonctionnement, en vue d’en tirer des règles de comportement, et même, en vertu de la loi de causalité, de prévoir l’avenir. Ce n’est pas pour rien qu’on utilise ce livre pour la pratique de la divination, si importante dans la tradition taoïste, où l’on parlera volontiers d’interroger les Pa-Koua, les « huit trigrammes ». En fait, le Yi-King présente les soixante-quatre combinaisons possibles, quand on place l’un sur l’autre les huit trigrammes fondamentaux.

Les trigrammes sont eux-mêmes constitués en combinant trois traits horizontaux continus ou brisés, placés les uns au-dessus des autres.

Ces deux sortes de traits symbolisent deux forces fondamentales sans cesse en mouvement et dont les interactions sont à l’origine de tous les êtres, les « dix mille choses », et de l’univers qui les contient : le ciel et la terre, ou, si l’on préfère, l’ordre cosmique et toutes les virtualités contenues dans le sol et génératrices de vie.

 

Ces deux forces sont désignées par les mots Yang et Yin, le premier correspondant au trait continu et le second au trait brisé.

En contemplant les anciens idéogrammes les désignant, on découvre que tous les deux ont un élément commun : un mur, et un élément différent tracé sur la droite :

– un soleil dardant ses rayons pour le Yang,
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– un toit couvrant des volutes de fumée pour le Yin.
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Cela signifie que le Yang et le Yin s’opposent comme les deux côtés d’un mur, l’un étant exposé au soleil, tandis que l’autre demeure dans l’ombre.

 

Le Yang fut considéré comme le principe lumineux, comme le jour où l’on peut agir et travailler, donc comme tout ce qui est clair, actif, positif, fort, élevé, dur, sec, etc.

 

À l’inverse, le Yin devint le symbole de l’ombre, de la nuit où l’on dort, donc aussi du repos, du passif, du négatif, du faible, du bas, du doux, de l’humide, etc.

 

Les huit trigrammes et, plus encore, les soixante-quatre hexagrammes représentent donc toutes les forces qui agissent en alternant, en s’opposant, en se combinant, en se transformant, en s’unissant ou en se séparant, générant toutes choses et toutes les circonstances de la vie.

Les Pa-Koua ornent certains costumes de cérémonie des prêtres taoïstes, où ils entourent un autre symbole illustrant d’une manière géniale le jeu du Yin et du Yang.

 

Le dessin reproduit ci-après représente l’une des compositions en usage de ce symbole appelé T’ai-tchi et des huit trigrammes.

 

Le T’ai-tchi consiste en un cercle où semblent se poursuivre deux « têtards » ; l’un est sombre : c’est le Yin ; l’autre est clair : c’est le Yang. Chacun d’eux ouvre un œil de la couleur de l’autre. Leur étroite union souligne leur complémentarité.

Dans le dessin reproduit, on voit au sommet le maximum d’ombre, qui correspond au trigramme des trois traits brisés, entièrement Yin.
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En bas, le maximum de lumière voisine avec le trigramme des traits continus, totalement Yang. Les autres trigrammes se répondent deux par deux, l’un étant l’inverse de l’autre, leur trait de base se trouvant à l’intérieur.

 

Grâce aux numéros, nous pouvons donner à chacun quelques significations qui lui sont liées dans le monde, dans l’homme et dans la famille.

 


	Sud : le ciel, la puissance, le père.


	Sud-est : l’eau dormante, le plaisir, la 3e fille.


	Est : le feu, la clarté mentale, la 2e fille.


	Nord-est : la foudre, la force mouvante, le fils aîné.


	Sud-ouest : la brise, la diplomatie, la fille aînée.


	Ouest : l’eau courante, la difficulté, le 2e fils.


	Nord-ouest : la montagne, le repos, le 3e fils.


	Nord : la terre, la soumission, la mère.




 

Une méditation sur le T’ai-tchi nous permet de bien comprendre le jeu de va-et-vient du Yang et du Yin : leur poursuite réciproque, leur frottement mutuel et leur mélange engendrent toutes choses et les huit trigrammes en révèlent la progressive apparition. Nous pouvons en outre deviner la mystérieuse règle de ce jeu : c’est cette règle même que nous semble désigner le mot Tao, dont le sens le plus courant est : « chemin, voie », et aussi : « marcher, cheminer, tracer ou suivre une voie ».

L’idéogramme archaïque du mot Tao nous montre, sur la gauche, un pied laissant des traces, donc en train de marcher et, sur la droite, un visage pensant, bouillonnant d’idées et de projets.
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Sur le plan philosophique, le mot semble suggérer un principe dynamique en activité constante, mystérieusement caché en toutes choses et se manifestant à travers leurs incessantes mutations.

 

Le Tao-Te-King essaie de nous faire deviner ce mystérieux principe et toutes les virtualités, le Te, la « vertu », qui sont contenues en lui.

Le début du texte, les deux premiers chapitres, nous le présente comme insaisissable en son essence et véritablement innommable ; il apparaît en même temps que le ciel et la terre (le tout Yang et le tout Yin ?). Perçu dans ses manifestations innombrables, il mérite un nom : « La mère des dix mille choses ».

Le meilleur moyen de le percevoir, c’est d’être « sans passion », c’est-à-dire : en l’acceptant tel qu’il est. En demeurant passionné, on n’en saisit que des bribes.

Constater son va-et-vient nous plonge dans le plus profond des mystères, mais aussi ouvre à nos esprits admiratifs la « porte de toutes les merveilles ».

 

Le chapitre II nous rappelle le jeu subtil des contraires, mais surtout attire notre attention sur l’attitude du sage, qui agit en demeurant dans le non-agir, qui enseigne par le fait-même qu’il reste silencieux.

 

La suite du texte va développer l’idée que le sage – on verra peu à peu que c’est là l’idéal proposé au roi et à ses ministres – doit s’efforcer de ressembler au Tao, lequel est vide comme un puits sans fond, mais pourtant source inépuisable de bienfaits pour tous.

 

L’idéal du sage est vraiment le grand thème de tout l’ouvrage. S’il est par priorité proposé au roi, c’est pour une bonne raison. En effet, si le roi est sage et règle son comportement selon le Tao, il saura s’entourer de ministres compétents et honnêtes, qui veilleront au bien-être de tous et maintiendront la paix, la sécurité et l’harmonie, base de la prospérité et du bonheur.

De même que le Tao est vide, ainsi est le sage.

Le texte est ponctué de comparaisons savoureuses.

Ainsi, l’humilité du sage ressemble à l’eau qui cherche toujours à se trouver en bas, mais qui, cependant, arrive à vaincre les roches les plus dures et apporte d’innombrables bienfaits.

En outre, c’est quand le sage est vide de lui-même, libre de passions, qu’il peut jouer son rôle ; c’est comme la roue d’un char : s’il n’y avait pas le vide du moyeu, le char ne pourrait pas avancer ; c’est comme un vase qui serait inutile sans son vide intérieur ; c’est enfin comme une maison qui serait inhabitable sans l’ouverture des portes et des fenêtres.

Bref, le Tao-te-King fourmille de perles : c’est au lecteur de les découvrir et d’en voir les innombrables applications dans la vie quotidienne, les rapports sociaux et la politique, et, d’une manière générale, dans les contacts avec la nature.

Ces lignes n’ont d’autre but que de mettre, comme on dit, l’eau à la bouche et de fournir quelques clés en vue d’une bonne compréhension du texte.




Le taoïsme : une religion ?

Au début de l’ère chrétienne, on pense qu’il n’existait en Chine que de petits groupes de personnes, des disciples autour d’un maître qui s’efforçait de suivre les enseignements de Lao-Tseu et de Tchouang-Tseu et de les mettre en pratique, cherchant les meilleurs moyens de réaliser le non-agir, le vide intérieur pareil à celui du Tao. Ils pensaient qu’ainsi, ils pourraient parvenir à l’immortalité spirituelle : c’était là un vieux rêve chinois face à l’inconstance de toutes choses.

À l’époque des Han postérieurs (+25-220), certains maîtres issus de ce même milieu commencèrent à envisager qu’il était possible d’atteindre l’immortalité physique à l’instar de Lao-Tseu, qu’on croyait avoir disparu à l’ouest après s’être retiré du monde et avoir atteint, par des méthodes méditatives, la maîtrise du souffle et de l’énergie sexuelle. Un certain régime alimentaire était conseillé et la recherche d’une pilule de longue vie encouragée.

Comme ces maîtres passaient pour des guérisseurs, ils jouirent d’une grande popularité, ce qui leur permit de créer de puissants mouvements.

En même temps étaient intégrés des cultes locaux et toute une mythologie, de même que des méthodes méditatives inspirées du bouddhisme, apparu en Chine dans les premières années de notre ère.

Deux grandes sectes taoïstes naquirent alors.

Dans l’est se leva la secte des Turbans jaunes, qui s’appelait elle-même : « Tao de la Paix Suprême ». Voyant les classes paysannes opprimées par les classes dirigeantes, elle préconisait l’établissement d’une société égalitaire, au besoin par la force.

Jugée très dangereuse par la cour des Han, elle fut anéantie par les troupes impériales avant la fin du IIe siècle.

L’autre grande secte née à cette époque fut appelée : « Les Cinq Boisseaux » à cause des droits d’entrée des nouveaux adhérents, ou encore : « Des Maîtres Célestes », d’après le titre que se donna son fondateur et que prirent les successeurs jusqu’à nos jours.

En se développant constamment, elle parvint à se constituer un véritable trésor de textes, 1 464 titres répartis en trois sections ou « grottes » (tong) et formant le « Trésor du Tao » (Tao-tsang), à l’instar du canon bouddhique en trois « Corbeilles » (San-tsang ; sanscrit : tripitaka). Ces écritures taoïstes passaient pour avoir été révélées aux humains par les trois divinités suprêmes du taoïsme, les Trois Purs, lesquels étaient venus sur Terre pour enseigner aux humains les moyens de parvenir à l’immortalité.

Les Trois Purs résidaient en trois cieux supérieurs apparus lors du partage de l’éther primordial et constituant le ciel antérieur à trois degrés : les Trois Purs en furent comme l’âme, le deuxième s’étant montré comme le disciple du premier et le troisième, identifié à Lao-Tseu lui-même, comme le disciple du deuxième.

Au sommet du ciel postérieur, qui englobait notre monde, régnait l’Empereur de Jade, dominant le Ciel intermédiaire, soumis au Chef des Saints ou des étoiles et comprenant les vingt-huit constellations.

De nombreuses autres divinités secondaires administraient les divers secteurs de ce monde-ci.

L’idéal de l’immortalité créa toute une mythologie : on disait que ceux qui parvenaient à l’immortalité disparaissaient un jour en s’élevant dans les airs pour gagner, au sommet des monts Kouen-Loun, le merveilleux paradis de Si-wang-mou, la Mère Reine de l’ouest, représentée comme une ravissante jeune fille tenant en main la pêche d’immortalité. Un groupe de huit immortels se constitua, dont une femme, divinisation de huit personnages historiques ayant pratiqué les méthodes préconisées par les sectes taoïstes.

Les méthodes taoïstes non seulement encouragèrent une discipline de vie mais aussi, conjointement avec le bouddhisme et le confucianisme, favorisèrent le développement des arts, de la médecine traditionnelle, de même que les pratiques divinatoires fondées sur le Yi-King, les prêtres du Tao devenant même les grands spécialistes de l’interrogation des Pa-Koua.

Cela n’est qu’un aperçu de la religion taoïste, très incomplet sans doute, mais significatif de l’influence de Lao-Tseu sur la civilisation si riche des Chinois.




Une traduction parmi d’autres

Il y eut, au cours des derniers siècles, de nombreux spécialistes des langues et des cultures d’Extrême-Orient.

Dans ce contexte parurent des traductions françaises du Tao-Te-King. Elles présentent des interprétations parfois divergentes, ce qui est assez normal quand on songe à la concision de l’original et à sa grande richesse de sens.

La traduction présentée ici est due à un spécialiste du XIXe siècle, Stanislas Julien ; elle a donc environ cent cinquante ans.

Rédigée dans un langage clair et élégant, elle sera certainement appréciée des lecteurs, jeunes et plus âgés : puissent-ils deviner, à travers elle et grâce aux notes, la sobre beauté de l’original !



Genève, le 22 janvier 2005
Jean ÉRACLE
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